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L’importancé  du  Commerce  des  Co- 
lonies,  fur  le  caractère  du  Peuple  qui 
les  cultive,  &c  fur  les  moyens  de  faire 
la  Conftitution  qui  leur  convient  ; 

Par  M.  Dutrône  la  Couture ,  ' 

Docteur  en  Médecine ,  Auteur  d’un 

k 

•  ’  • 

Ouvrage  qui  a  pour  Titre  :  Précis  fur 

la  Canne  &  fur  les  moyens  d’en 

extraire  le  Sucre,  ôcc.  ôcc. 
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AVIS  DE  L’EDITEUR. 

Apres  avoir  étudié  la  Canne  fous  tous  fes 
rapports,  après  avoir  approfondi  fart  du  Sucrier 
dans  toutes  fes  parties  ,  M.  Dutrône  a  entre¬ 
pris,  avec  autant  de  fuccès  que  de  courage, 
de  recieer  cet  art  dans  fes  principes  &  dans 
fes  moyens.  En  renverfa'nt  des  préjugés  con¬ 
sacrés  par  trois  Siècles  d’irabitude,  il  a  rencon¬ 
tré  des  obfhcles  qui  l’ont  forcé  de  porter  avec 
.  foin  fes  obfer varions  tant  fur  la  Colonie  de 
St-Domingue  en  elle  même,  que  fur  les  Hommes 
qui  la  cultivent.  L’ouvrage  qu’il  vient  de  pu¬ 
blier  prouve  combien  M.  Dutrône  eft  digne  de 
confiance  ;  il  n  a  point  de  propriété  dans  les  Colo- 
mes ,  <3f  on  ne  foupçonnera  pas  qu’après  avoir 
Sacrifié  au  defir  d  etre  utile,  toutes  les  occa- 
fions  que  la  fortune  lui  a  offertes  à  St-Domingue. 
l’intérêt  foit  le  principe  des  vues  qu’il  pré-, 
fente  ici. 


f 


VUES  GÉNÉRALES 

S  [/  H  l  importance  du  Copfmerce  des 
Coionies  5  fur  le  caractère  du  Peuple 
qui  les  cultive  &  Jiir  les  moyens  de 
faire  la  Confluution  qui  leur  convient . 

- . ■"’q8aa&g£aganm«  -  s 

JL  Histoire  apprend  que  c  cil  le  Commerce 
qui  a  fait  la  richeile  de  la  profpérité  de  tous 
les  Peuples. 

Ce  fut  ie  Commerce  de  l’Inde  qui  porta  les 
Phéniciens,  fi  connus  dans  l’antiquiïé,  au-defïus 
de  tous  les  Peuples  d’alors  :  Alexandre,  en  le 
leur  enlevant,  anéantit  leur  puiifance. 

Les  Romains  furent  peut-être  le  feul  peuple 

du  Monde,  dont  la  puiiîance  ait  été  fondée  fur 
la  force. 

Dans  des  tems  moins  éloignés  ,  le  Commerce 
ailurera  a  la  Replubhque  de  Verufe  le  iceptre 
de  l’Europe. 
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Dans  le  quatorzième  &  quinzième  fiècles,  la 
culture  de  la  Canne  8c  le  Commerce  du  fücre 
enrichirent  les  Soudans  d’Egypte  6c  les  rendirent 
très-formidables. 

Les  Portugais  trouvèrent  auffi  dans  la  cul¬ 
ture  de  la  Canne  aux  Canaries  8c  à  l’Ifle  St- 
Thomas ,  la  fource  d’un  Commerce  qui  fit 
long-tems  leur  profpérité. 

Ce  fut  la  culture  de  cette  plante  à  Saint- 
Domingue  qui  prépara  les  beaux  tems  du  règne 
de  Charles -Quint;  l’Efpagne  dut  toute  fa  force, 
alors ,  à  fon  Commerce  d’Amérique  *  dont  le 
Sucre  étoit  la  bafe  (i). 

C’eft  par  le  Commerce  des  deux  Indes  que 
l’Angleterre  8c  la  Hollande  ont  élevé*  tour-à- 
tour  ,  leur  trône  fur  l’Océan. 

Si  naguères  la  France  tenoit  la  balance  entre 
les  Souverains  de  l’Europe  ;  fi  elle  a  anéanti  les 
prétentions  d’une  rivale  toujours  jaloufe  de  fa 


O)  La  culture  de  la  Canne  s’étendît  à  St-Domingue 
avec  une  fi  prodigieufe  rapidité ,  8c  les  produits  en  Sucre 
furent  fi  confidérables  ,  qu’on  allure  que  les  magnifiques 
Palais  de  Madrid  &  de  Tolede,  qui  font  l’ouvrage  de 
Charles-Quint ,  furent  entièrement  bâtis  du  fcul  produit 
des  droits  d’entrée  du  Sucre  de  St-Dominguc,  Charte? 
vgiïjTonn  i.  Page  42.1. 
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fplendeur  ,  ceft  à  la  profpérité  de  la  culture 
des  Colonies  ,  c’eft  à  la  richefle  de  leurs  pro¬ 
duirions  qu’elle  doit  la  gloire  d’avoir  établi 
l’empire  de  la  Liberté  fur  toutes  les  mers. 

La  profpérité  des  Colonies  françoifes  a  eu 
un  cours  très-rapide,  mais  fi  peu  fenfible  au- 
dela  des  Villes  maritimes  du  Royaume  que  la 
France,  jufqu’à  l’époque  de  la  dernière  guerre, 
ne  connoifloit  pas  bien  encore  toute  l’impor¬ 
tance  qu’elle  devoir  attacher  à  fes  pofleffions 
dans  le  nouveau  Monde. 

Les  premières  inquiétudes  que  donna  la 
crainte  de  la  guerre,  en  177 S  ,  opérèrent  dans 
le  prix  des  denrées  coloniales  une  révolution 
qui  les  porta,  à  l’inftant ,  dans  tous  les  marchés 
-de  l’Europe,  à  un  quart  au-deflus  du  prix  or¬ 
dinaire. 

Les  flottes  nombreufes  qui,  deftinées  pour 
l’Amérique,  forment  des  Ports  de  France  pen¬ 
dant  la  guerre  ,  celles  qui  partirent  de  la  Mar¬ 
tinique  ,  de  la  Guadeloupe,  de  St-Domingue 
Sc  qui  quelquefois  formées  de  deux  à  trois 
cents  voiles,  remplirent  à  la  fois  tous  les  Ports 
marchands  ,  les  fecours  au ffi  prompts  qu’inat¬ 
tendus  que  trouvèrent  les  flottes  royales  dans 
les  Colonies  devenues  le  théâtre  de  la  guerre  , 
tout ,  jufqu  aux  navires  qui  furent  la  proie  de 
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î  ennemi  ,  tout  apprit  à  la  France  &  aux  Puif- 
fances  de  l’Europe  fes  rivales  que  dans  fes 
pofleflîons  du  nouveau  Monde  ,  la  France 
trouvoit  une  autre  France. 

Mais  quel  a  dû  être  l’étonnement  de  l’Europe 
lorfqu’à  l’époque  de  la  paix,  elle  a  vu  le  com¬ 
merce  dans  tous  nos  ports  redoubler  d’aétivité 
8c  réparer  en  un  inftant  les  pertes  immenfes 
que  lui  avoir  caufé  la  guerre  !  Quel  a  dû  être 
fon  étonnement ,  lorfqu’à  cette  époque  elle  a 
vu  les  Colonies  françoifes  plus  brillantes^  plus 
floriffantes  que  jamais. 

C’eft  par  la  fomme  des  denrées  que  four- 
niffent  les  Colonies  ,  c’eft  par  la  quantité  de 
celles  qu’elles  conformaient ,  c’eft  par  le  nom¬ 
bre  de  vaifieaux  qui  font  armés  8c  expédiés 
dans  tous  nos  ports  ,  c’eft  par  le  nombre 
d’hommes  que'  ces  armemens  occupent  8c  en- 
richiflent  ,  que  l’on  pourra  juger  de  l’impor¬ 
tance  des  cultures  de  nos  Mes  pour  la  profpé- 
rité  du  commerce  intérieur  de  la  France. 

La  feule  Colonie  de  St-Domingue  reçoit 
chaque  année  400  navires  François  5  elle  con- 
fomme  pour  100  millions  de  denrées  europé¬ 
ennes  ,  £c  elle  en  produit  pour  zoo  millions 
dont  elle  enrichit  la  Métropole. 

Que  la  Nation  juge  à  préfent  combien  les 
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Colonies  font  précieufes  à  la  France;  qtfelle 
fente  bien  toute  l’importance  de  les  conferver , 
8c  de  donner  à  fes  rapports  avec  elles  toute  La 
liberté  dont  elles  ont  befoin  pour  affurer  l’exif- 
tence  8c  le  bonheur  du  peuple  qui  les  cultive. 

Mais  qui  peut  l’éclairer  fur  cette  importance? 
qui  peut  lui  faire  connoître  ees  rapports  ?  Les 
Colons.  Qui  peut  lui  préfenter  les  meilleurs 
moyens  d’afiurer  leur  profpérité ,  de  l’étendre 
encore  en  donnant  à  chacuné  le  développement 
dont  elle  efl:  fiifceptible  ?  Les  hommes  qui  les 
ont  habitées  8c  qui  les  ont  cdnfidérées  fous  tous 
les  points  de  vue. 

Le  Roi  en.appellant  tous  fes  Sujets  autour 
de  lui  y  a  vu  fans  doute  avec  fatisfaéxion  ceux 
dont  l’éloignement  pourroit  faire  fufpeéter  la 
fidélité. 

Jaloux  de  mériter  le  titre  de  François,  ardens 

•  . 

à  donner  des  preuves  de  leur  amour  pour  le 
Roi  8c  de  leur  attachement  à  la  Eran'ce.,  les 
Américains  fe  font  empreffés  de  venir  aux  pieds 
du  X  rone  offrir  leurs  biens,  leurs  vies,  en  ex¬ 
primant  leurs  vœux.  Ils  comptent  fur  la  fageilè 
de  l’Affemblée  Nationale ,  dorït  les  vues  ne 
demandent  fans  doute  qu’à  être  éclairées ,  pour 
féconder  le  Roi  dans  le  bien  qu’il  veut  faire 
à  fes  fu jets. 
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Mais  dans  un  moment  où  1  amour  de  la  li¬ 
berté  échauffe  le  cœur  de  tous  les  François,  ëc 
les  porte  à  partager  avec  tous  les  hommes  le 
bonheur  de  ne  plus  obéir  au  pouvoir  arbitraire, 
1  habitant  des  Colonies  voit  dans  le  délire  d’un 
fentiment  généreux  le  poignard  qui  doit  percer 
fon  fein.  11  venoit  avec  fécurité  confondre  fes 
fentimens  ,  fes  intérêts  avec  le  peuple  d’une 
terre  éloignée ,  autrefois  la  Patrie  de  fes  Pères*; 
&  au  moment  qu*il  la  touche,  elle  fembïe  lui 
offrir  un  tombeau. 

Les  François  font  affemblés  *  ils  veulent  que 
tous  les  fujets  de  leur  Monarque  foient  fous 
la  protection  de  la  Loi,  ëc  cette  Loi  donne  à 
l’homme,  né  François,  la  liberté  de  fa  perfonne. 

Raffurez-vous ,  Américains,  cette  Loi  n’eft 
pas  faite  pour  les  lieux  que  vous  habitez.  La 
Nation  n’eft  point  affemblée  aujourd’hui  pour 
donner  des  loix  à  l’Univers  ;*elle  ne  peut  s’oc¬ 
cuper  que  d’elle,  ëc  fes  loix  ne  pafferont  point 
les  bornes  de  la  France.  Elle  ne  peut  voir  comme 

t 

Provinces  de  France  des  terres  que  deux  mille 
lieues  de  Mer  ont  placées  dans  un  autre  mondé  ; 
die  ne  peut  croire  François  des  hommes  nés 
fur  ces  terres  éloignées  ;  elle  ne  peut  donner 
£c  vous  ne  pouvez  recevoir  le  titre  de  François 
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qu’à  des  conditions  fondées  fur  vos  rapports 
avec  la  France. 

Mais  ces  conditions ,  que  vous  devez  faire 
avec  le  Souverain  ,  doivent  être  prifes  de  la 
connoiffance  de  votre  caractère,  de  l’influence 
du  climat  que  vous  habitez ,  de  la  nature  de 
vos  propriétés ,  des  moyens  de  le  conferver , 
d  étendre  vos  cultures  de  de  les  perfectionner. 

Quoique  les  conditions  qui  doivent ,  pour 
votre  bonheur  de  pour  la  profperité  de  la  Fran¬ 
ce,  vous  unir  aux  François,  foient  très-fimples 
en  elles-mêmes  de  peu  étendues,  je  crains  ce¬ 
pendant  que  ,  dans  ce  moment,  il  ne  vous  foit 
pas  facile  de  les  obtenir  ;  a  moins  que  vous 
n’en  préfentiez  vous-mêmes  le  plan.  Car  c’eft  à 
vous  à  vous  préfenter  tels  que  vous  êtes,  à  faire 
connoître  votre  pays  \  autrement  on  ne  pourroïc 
voir  dans  tout  ce  qui  vous  concerne  que  ce 
qu’on  voit  dans  ce  qui  regarde  la  France,  de 
alors  on  vous  jugeroit  mal. 

Votre  pays  n’eft  point  la  France,  vous  n’êtes 
point  nés  François j  cependant  vous  vivez  fous 
la  domination  du  Roi  des  François,  vous  avez 
reçu  fes  loix  ,  mais  ces  loix  étoient  faites  pour 
vous  }  fouveut  de  même  toujours ,  elles  étoient 
faites  fans  votre  participation  de  l’on  vous  for- 
^oit  à  les  accepter  :  aufli  étoient- elles  fans  force, 
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aufiî  trouviez-vous  moyen  de  n’y  obéir  am 
quand  eiles  etoient  d  accord  avec  vos  intérêts 

Aujourd  hui  vous  les  confacrerez  vous-mêmes 
dt.ns  1  Aflembice  Nationale  j  vous  vous  enga¬ 
gerez  a  une  obéiflance  facrée  &  vous  donnerez 

au  Koi  le  droit  &  les  moyens  de  vous  y  for¬ 
cer.  ,  *  • 

Ces  loix  auront  particulièrement  deux  objets , 
vos  rapports  avec  la  France  &  vos  rapports  avec 
vos  Negies.  Les  interets  de  la  Nation  fur  le  pre¬ 
mier,  1  éclaireront  peut-être  allez  pour  que  vous 
publiez  efperer  a  etre  contens  :  mais  fur  le  fé¬ 
cond  ,  qui  pourra  l'éclairer?  Vous  feuls. 

Américains,  dites- donc  à  la  Nation,  dites 
au  Rôi  :  la  nature  en  imprimant  fur  l’homifie 
ieo>  caractères  qui  ie  diftanguent  des  efpèces  ani¬ 
mées,  a  mis  entre  ces  caractères  de  grandes  dis¬ 
tances  remplies  par  des  nuances  fortement  ex¬ 
primées.  Ces  diftances  prefentenc  auphyfique,  au 
moral  deux  extrémités  1:  éloignées  que  des  milliers 
de  fiècles  ne  les  rapprocheront  peut-être  jamais. 

Si  par  la  grandeur,  fi  par  la  force  de  fou 
génie  l’Européen  s’eft  porté,  à  l’extrémité  la  plus 
élevée  de  ces  diftances,  la  foiblefie  &  l’inertie 
de  l’Affricain  Font  fixé,  pour  jamais,  à  l’extré¬ 
mité  la  plus  .'baffe. 

L  Européen  maître  du  Monde  peut  s’établir 
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chez  toutes  les  Nations  ,  il  peut  y  porter  des 

Loix  ;  mais  il  n’eft:  point  en  fon  pouvoir  d’élever 

ces  Nations  jufqu’à  lui,  il  n’eft  point  en  fon 

pouvoir  de  partager  avec  elles  les  facultés  qui 

établiftênt  fa  fupériorité  ;  quand  il  le  pourroit, 

il  faudroit  encore  qu’il  en  eût  la  volonté  & 

cela  eft  impollible. 

« 

L’Europe  ne  renoncera  point  a  l’Empire  du 
Monde ,  •&  s’il  arrivoit  qu’un  feul  de  fes  Sou¬ 
verains  abandonnât  fes  pofïeffions  chez  les  autres 
Nations,*' elles  feroient  â  l’inftant,  ou  rendues  à 
elles- memes  ou  fourni  fes  â  une  autre  puiffance* 

Américains ,  dites  à  la  Nation ,  dites  au  Roi  : 
nous  femmes  tous  cultivateurs ,  nos  terres  dont 
vous  confommez  les  productions  font  cultivées 
par  un  peuple  que  la  nature  femb.le  avoir  elle- 
même  condamné  â  la  fervitude  en  fixant  dans 
les  lieux  de  fa  naiiïànce ,  l’Empire  du  Despo- 
tifme  le  plus  abfolu.  Porté  parmi  nous ,  ce  peu¬ 
ple  eft  fous  la  protection  de  vos  loix  •  nous 
fournifions  â  tous  fes  befoins ,  nos  foins  fur  lui 
embraflent  tous  les  rems  de  fa  vie,  notre  exis¬ 
tence  nous  force  â  veiller  fans  ce  (Te  fur  la 
fienne.  Sa  lanté,  fa  force  font  toute  notre  ri- 
chefle ;  nous  devons  les  fruits  de  nos  cultures 
à  fon  travail  3  dont  la  mefure  de  le  tems  font 
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marqués,  6c  après  lequel  il  jouit,  en  liberté, 
de  fa  perfonne  6c  de  fes  propriétés. 

v  Nos  apports  avec  ce  peuple  font  ceux  d’un 
père  de  famille  occupé  fans  cefTe  des  befoins 
de  fes  enfans  j  mais  fouvent  des  circonftances 
trop  malheureufes  trompent  nos  efpérances  6c 
nous  empêchent  de  faire  tout  ce  que  nous  dé¬ 
dirons  pour  fon  bonheur. 

Dans  1  échange  que  nous  faifons  de  nos  den¬ 
rées  avec  les  vôtres,  vos  marchands  nous  dé¬ 
pouillent  de  la  plus  grande  partie  du  fruit  de  nos 
peines.  Vos  loixquils  femblent  avoir  diétées, 
nous  enchaînent  fous  l’empire  aveugle  de  l’inté¬ 
rêt  particulier  j  fi  vous  nous  délivrez  de  l’in** 
quiétude  dans  laquelle  ils  nous  tiennent  fans  celfe 
agites  pour  notre  fubfiftance,  pour  celle  de  nos 
Negres  6c  pour  tous  les  befoins  de  nos  cultures, 
nous  rempilions  toujours  les  engagemens  que 
nous  aurons  pris  librement  avec  eux  ,  6c  vous 
affurerez  pour  jamaisnotre  bonheur  6c  celui  du 
peuple  que  le  fort  a  attache  à  notre  exiftence. 

4  C’eft  ce  peuple  que  le  François  dans  l’ivref- 
fe  d’une  liberté  nouvellement  acquife ,  nomme 
fon  frère ,  fon  ami  •  c  efc  ce  peuple  dont  famé 
eft  enchaînée  dans  des  liens  matériels  trop  épais, 
farts  doute  ,  pour  tranfmettre  l’imprefiion  des 
fentimens  qu’on  voudroit  envain  lui  infpirerj 
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c  eft  ce  peuple,  dis-je  ,  que  vous  devez  faire  cou- 
noître  à  la’ Nation,  au  Pvoi  :  mais  dans  le  por¬ 
trait  que  vous  en  feriez ,  on  pourroit  foupçon- 
ner  votre  bonne  foi;  je  prendrai  donc  le  pin¬ 
ceau. 

Je  dirai  la  vérité  ;  je  la  dois  à  l'humanité ,  je 
la  dois  à  la  profpérité  y  au  bonheur  de  la  France 
ma  Patrie. 

François ,  je  ne  vous  parlerai  point  de  la 
couleur  du  Nèçre  :  elle  vous  montre  allez  a 
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quelle  diftance  la  nature  l’a  placé  loin  de  vous. 
C’efl:  de  fon  moral ,  peut-être  dirois-je  mieux 
de  fon  inftihÂ ,  qu’il  faut  vous  parler. 

L’ame  du  Nègre  fetnble  n’être  acceflible  que 
par  l’organe  de  Fouie  ;  il  ne  s’anime  guères 
qu’aux  fons  bruyans  d’un  tambour  ou  d’une 
voix  exprimée  avec  force.  Il  n’a  point  de  phy- 
fionomie  ,  fes  traits  font  fans  expreffion  ,  fes 
yeux  fans  vivacité,  8c  fa  figure  préfente  l’ima¬ 
ge  de  la  ftupidité.  11  agit  8c  ne  réfléchit  pas, 
il  parle  peu  &:  fouvent  il  chante  ;  jamais  un 
fentiment  profond  de  douleur  ou  de  plaifir 
ne  fait  couler  de  pleurs 'de  fes  yeux  ;  jamais 
le  rire  ne  vient  fur  fes  joues  peindre  cette 
douce  fituation  d’une  ame  fenfible  qui  invite 
à  partager  le  bonheur  dont  elle  jouit.  Le  Nè¬ 
gre  exprime  fa  joie  par  des  chants ,  les  cris 
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feuls  font  le  témoignage  de  fa  douleur-  il 
fouffie  &  ne  fe  plaint  point  ;  il  eft  fans  honte 
et  non  pas  fans  pudeur  •  il  n’a  point  de  dé¬ 
bits,  mais  il  a  des  volontés;  il  n’a  de  pàffion 
que  pour  la  danfe  ;  il  aime  le  repos  &■  hait 
le  travail  •  fon  plaifir  eft  de  ne  rien  faire, 
il  met  tout  fon  bonheur  à  dormir.  Jamais 
il  n  eft  vivement  prefle  par  fes  befoins ,  dont 
le  cercie  eft  extrêmement  étroit  ;  il  mangé  beau- 
toup,  mais  il  n’eft  ni  avide,  ni  gourmand; 
il  n  eft  point  délicat  dans  le  choix  de  fes  ali¬ 
ments  qu  ii  partage  volontiers  avec  fes  fembla- 
bies  ;  il  aime  les  liqueurs  fpiritueufes  ,  8c  il 
en  aoufe  quand  il  peut.  Son  penchant  pour  le 
piaifir  le  rend  infidèle  8c  inconftant  dans  fes 
amours;  il  carre  (Te  peu  fes  enfans  qu’il  aban¬ 
donne  fans  peine.  La  moindre  chofe  fuffit  pour 
fatisfairé  fa  vanité  qui  eft  grande  ,  8c  dont  on 
doit  toujours  fe  fervir  pour  le  conduire.  Sa 
mémoire  fe  borne- prefqu’à  la  réminifcence  ;  il 
ne  compte  point ,  8c  s’il  rappelle  le  paffé  ce  n  eft 
que  par  des  époques.  Il  jouit  du  préfent ,  mais 
il  nç  s  en  occupe  pas  8c  il  ne  conçoit  point  l’a¬ 
venir.  11  n’invente  jamais;  il  imite ,  mais  fans, 
exactitude.  11  faifit  avec  la  plus  grande  perf 
picacité  les  défauts  de  celui  oui  le  gouverne, 

8c  il  cherche  toujours  à  en  profiter;  il  n’aime 
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ni  ne  hait  les  blancs  qui  le  commandent,  mais 
foie  qu’il  les  eftime ,  fait  qu’il  les  méprife ,  il 
les  refpeéte  toujours.  Il  obéit  non  pas  quelquefois 
fans  murmurer  *  il  fuit  fes  fautai  fi  es ,  fes  caprices 
quoiqu’ils  l’éloignent  de  fes  devoirs  ôc  qu’il  ait 
la  certitude  d’être  puni.  Il  perd  promptement 
le  fouvenir  des  châtimens,  meme  de  ceux  qu’il 
croit  inj  uftes. 

L’idée  que  le  Nègre  s’eft:  formée  de  l’hom¬ 
me  blanc  eft  fi  élevée  quelle  le  confond  *  il 
l’admire  dans  tous  fes  travaux  qu’il  exécute 
fouvent  fans  les  concevoir,  mais  dont  il  fe 
glorifie  d’être  l’inftrument. 

Dans  tout  ce  que  fait  le  Blanc  ,  le  Nègre 
reconnoît  un  génie  fupérieur ,  dont  la  force  le 
fubjugue  &c  feule  le  tienL  enchaîné  pour  jamais. 

Il  n’a  point  d’idées  de  l’Etre  fuprême ,  <k  s’il 
s’en  formoit  une ,  ce  feroit  d’après  celle  qu’il  a 
conçue  de  l’Européen;  il  ne  craint  rien,  pas 
même  la  mort  dont  il  ne  s’inguiète  point,  &c  * 
comme  il  vit  fans  defirs  ,  il  meurt  fans  re¬ 
grets. 

Tel  eïi:  l’homme  que  vous  nommez  votre  frè¬ 
re,,  votre  ami;  François,  quoique  vous  puiflîez 
faire  ,  vous  ne  l’éleverez  jamais  jufqu'à  vous 
&:  fi  vous  pouviez  defeendre  jufqu’à  lui,  il 
vous  mépriferoit,  Il  mente  cependant  vos  foins 
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&  vous  pouvez  le  fervir ,  eu  dirigeant  par  des 
reglemens  fages  la  conduire  du  Marchand  qui 
le  tranfporte  dans  les  Colonies  où  il  n’eft  point 
à  plaindre  comme  on  le  penfe,  &  où  il  ferait 
toujours  heureux  j  u  fon  maître  étoit  toujours 
dans  l’aifance. 

Une  habitation  peut  être  comparée  à  un  petit 
gouvernement  ^  mais  qu  on  fe  garde  de  croire 
que  ce  gouvernement  reflemble  au  defpotifme 
de  l’Afrique.  On  ne  peut  afîîmiler  un  Co¬ 
lon  au  Bey  de  Tunis  ou  d  Alger  qui,  toujours, 
eft  un  Turc  élevé  par  la  force  de  fon  carac¬ 
tère  au-deflus  de  dix  mille  Turcs  5  fcélérats 
comme  lui  (x).  Ces  Turcs  en  exécutant  les  or-" 
dres  de  celui  quils  ont  choifi  pour  maître. 


(i)  On  a  vu  dans  un  Np.  du  Journal  de  Paris, 

.au  commencement  de  l’année  1789^ une  lettre  de  M* * 

M******  j,  dans  laquelle  il  compare  le  gouvernement 

des  habitations  de  nos  Colonies  au  defpotifme  de  Tunis 

&  d’Alger.  Si  cette  erreur  étoit  pardonnable ,  ce  ne 

* 

feroit  qu’en  confïdération  des  fentimens  généreux  qui 
portoient  M.  M******  à  inviter  les  Colons  au  facrifice 
de  leurs  propriétés  en  offrant  de  mettre  3  le  premier, 
fon  patrimoine  colouial  fur  l’autel  de  la  liberté. 
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ont  toujours  le  fer  lève  pour  le  forcer  à  ref- 
pecter  leurs  loix,  leurs  ufages  8c  leurs  préjugés. 
Si  ce  Bay  a  6  à  8  millions  d’hommes  fournis 
à  fes  volontés  ,  ces  hommes  font  abandonnés 
a  eux-memes ,  il  n’eft  en  rien  occupé  de  leurs 
befoins  particuliers  ^  8c  iL  ne  leur  doit  aucuns 
foins  dans  aucun  tenus  de  leur  vie.  Quel  rap¬ 
port  le  Colon  peut-il  donc  avoir  avec  un  Bey 
de  Tunis  ou  d’Alger  ! 

Mais  il  eft  des  efclaves  chez  ces  Beys  dont 
la  liberté  devroit  être  bien  plus  chère  aux  Eu¬ 
ropéens  que  celles  des  peuples  d’Afrique  ;  ôc 
vous,  François,  qui  voulez  que  tout  dans  TU- 
nivers  refpire  un  air  libre ,  vous  oubliez  que 
vos  frères ,  vos  parens  ,  vos  amis  chargés  d’op¬ 
probres  8c  d’ignominie,  gémifTent  près  de  vous 
dans  un  efclavage  d’autant  plus  affreux  que  ces 
infortunes ,  dont  le  caraéfère  eft  exprimé  avec 
toute  la  force  que  vous  montrez  aujourd’hui , 
font  déchirés  par  le  défefpoir  où  les  réduit  l’im- 
poflibilite  de  partager  les  fentimens  qui  vous 
animent.  Mais  quel  fera  leur  douleur  d'ap¬ 
prendre  que*  pas  un  de  vous  peut-être  n’a 
pleure  fur  le  fort  rigoureux  qui  les  enchaîne! 
Que  pas  un  de  vous  n’ouvre  aujourd’hui  leurs 
coeurs  a  1  efperance  !  quel  fera  leur  douleur 

i  * 
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d’apprendre  que  les  chaînes  que  vous  voulez 
rompre  ne  font  pas  celles  qu  ils  portent  ! 

vœux  pour  la  liberté  dé 
vos  frères;  que  tous  les  Souverains  de  l'Europe 
forment  une  confédération  contre  les  clefpotes 
qu  ils  les  forcent -à  îrefpeéter  dans  leur  Em- 
pire  ?  près  du  joug  même  cù  leurs  fujets  foift 
enchaînes ,  le  caraélère  libre  de  l’Européen. 
Mais  gardez-vous  de  facrifier  a  des  idées  autant 
impolitiques  que  morales,  les  richefles  immen¬ 
ses  que  vous  devez  aux  bras  des  peuples  d’A¬ 
frique.  Richefles  fur  lefquelles  feules  font  fon¬ 
dées  la  profpérité  &  la  puiflànçe  de  l’empire 
François. 

Oh  vous!  peuples,  que  la  nature  femble  avoir 
condamnés  à  une  exiftence  prefqu’encièrement 
p  hy  fi  que ,  vous  que  la  néceffité  d’obéir  à  quel¬ 
ques  befoins  abfolus  arrache  à  peine  au  fom- 
xneil ,  ou  reliez  à  jamais  dans  les  lieux  qui  vous 
ont  vu  naître  ou  rendez  grâces  à  l’aclivité 
des  hommes  qui  vous  enlevant  à  l’inertie  3c 
la  tyrannie  de  vos  chefs ^  vous  font  partager 
leurs  peines  3c  leurs  plaifirs  entons  affociant 
a  leurs  befoins. 

Les  hommes  naiffent  libres  &  égaux  en  droits 
cependant  l’inégalité  phyfique  3c  morale  exifte 

par- tout 


par- tout ,  &  par-tout  le  foible  fe  fournet  de  lui* 
meme  a  1  empire  du  plus  forr. 

Cette  égalité  de  droits,  établie  comme  prin¬ 
cipe  cl  une  alîociation  d  hommes  éclairés,  ne  peur 
etie  fende  par  les  peuples  que  la  crainte  feule 

anime,  qui  ne  cèdent  &  nobéiffeîit  qu’à  la 
force. 

Comme  la  fociété  eft  fondée  fur  les  befoins, 
elle  eft  néceffairement  entre  les  hommes  une 
affaiie  de  calcul.  Lorfqu’il  y  a  égalité  de  be* 
foins,  chacun  doit  également  concourrir  aux 
moyens  de  les  fatisfaire  <5c  chacun  a  également 
droit  aux  loix  qui  lient  la  fociété  &  qui  affurenc 
le  partagé  de  fes  bénéfices. 

Mais  fi  les  circonftances  appellent  à  vivre  en- 
femble  des  hommes  chez  lefquels  l’état  phyfique 
ôc  moral  niet  une  grande  différence  entre  la  fom* 
me  ae  leurs  befoins ,  entre  l’étendue  de  leurs 
feintes  ,  1  égalité  comme  hommes  aura  lieu 
fans  doute;  mais,  comme  citoyens ,  le  partage 
fera  irïégal  &  celui  qui  aura  mis  le  plus  dans- 
le  commerce  de  la  fociété  devra  néceffairement 
en  retirer  da voltage. 

5  Si  la  fociété  eft  formée  d’une  feule  race 
d  hommes  ,  1  égalité  de  droits  eft  abfolue  fous 
tous  les  rapports;  mais  fi  elle  eft  formée  de 
plufie^rs  races  différentes,  il  faut  alors  bien  diff 
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tinguer  les  droits  qui  font  communs  à  l’efpèce 
de  ceux  qui  appartiennent  à  chaque  race  :  car 
les  droits  de  chaque  race  doivent  être  relatifs 
à  ce  que  chacune  mec  dans  la  fociété. 

L’homme  confidérc  dans  l’efpèce  eft  prefqu’en- 
tièremenr*phyfique,  l’inftinét  chez  lui  eft  feule* 
ment  un  peu  plus  étendu  que  dans  les  autres  efpè- 
ces,  parce  que  l’homme  eft  de  tous  les  animaux  ce¬ 
lui  qui  a  le  plus  de  hefùins  8c  que  la  nature  a  du 
attacher  à  fpn  organifation  plus  de  î'éfïourcès 
dans  les  moyens  de  les  fatisfaire.  D’où  Ton 
voit  que  fi.  l’homme  refte  dans  un  lieu  où  il 
peut  fans  peine  fatisfaire  à  fes  befoins  abfolus  «, 
il  fera  peu  éloigné  de  l’efjoèce  qui,  dans  l’ordre 
des  êtres  animés  ,  approche  le  plus  de  lui.  Audi 
l’homme  brut  touche-t-il  de  très-près  à  l’Ou- 
rang- ou  ta ug  dans  fes  habitudes  8>C  dans  fes 
goûts. 

Si  dans  la  fociété  de  l’homme  brut,  il  s’é¬ 
tablit  un  gouvernement ,  ce  fera  fur  le  ,  droit 
du  plus  fort}  il  fera  purement  defpotique.  Tel 
eft  le  peuple  nègre  de  l’Afrique,  Tel  eft  auffi 
fon  gouvernement.  ^ 

Si  l’homme  dans  la  partie  du  globe  qu’il 
habite,  eft  forcé  à  trafftiller  la  terre  pour  obte¬ 
nir  les  chofes  nécefiaires  à  la  vie  }  fi  le  climat 
l’expofe  fans  ceffe  à  une  alternative  d  i^item^ 
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péries ,  fes  befoins  étant  plus  nombreux ,  la 
fociété  s’étend  à  mefu're  qu’ils  fe  multiplient , 
8c  fon  efprit,  en  s’exerçant  dans  les  moyens 
de  lés  flirisFaire ,  devient  ingénieux  à  s’en  créer 
de  nouveaux,  C’eft  alors  que  toutes  fes  facultés 
fe  développent }  fes  idées  s’agfândi  fient ,  fon 
ame  s’élève,  fa  raifon  fe  fortifie  ,  elle  l’écJaire 
fur  lui-même ,  fur  tous  ceux  qui  l’environnent , 
fur  toutes  les  chofes  dont  il  fe  fert  ;  bientôt 
fon  efprit -ne  connoit  plus  de  bornes,  tous  les 
êtres  de  l’univers  fixent  fon  attention  }  il  les 
étudie  dans  tous  leurs  rapports  avec  lui,  enhn 
fon  imagination  rapprochant  le  pafle  8c  l’ave¬ 
nir  porte  le  plus  grand  jour  fur  l’immenfité 
de  fes  befoins  préfens  :  livré  à  leur  Empire  il 
prend  une  êxiftence  nouvelle.  U11  aveugle  inf- 
tinél ,  autrefois  principe  de  fes  mouvement , 
eft  maintenant  changé  eft  une  ame  éclairée.  Ses 
facultés  perfedtionnées  p#r  une  longue  éducation-, 
en  ont  fait  un  nouvel  être  ;  V nomme  moral . 

Tel  eft  l’homme  qu’au  jour  d’hui  nous  voyons 
appelle  à  fe  donner  des  loix  :  fans  doute  elles 
devront  avoir  pour  bafe  des  principes  qui  puif- 
fent  s’étendre  à  tous  les  êtres  de  fon  efpècej 
mais  cette  Bafe  ne  .peut  être  mefurée  que  furies 
lieux  qu’il  habite.  Ces  loix  ayant  pour  objet  le 
nombre  8c  l’étendue  de  fes  befoins ,  ne  pour- 
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ront  porter  au-delà  de  leur  bafe  &  ne  feront 
applicables  qu’à  lui. 

Le  François  en  fe  créant  une  conftitution , 
en  le  donnant  des.loix  calculées  fur  fes  befoins 
prendra,  fans  doute,  les  mefures  les  plus  fages 
pour  s’alTurer  l®s  moyens  de  les  fatisfaire;  afin 

de  rendre  indépendant  de  toutes  les  fociétés 
qui  1  environnent  ;  fans  quoi  il  auroit  lui-même 
diminué  &  affoibli  les  liens  de  fa  fociété. 

I  orte  au  plus  point  d’élévation  que  l’homme 
puilTe  atteindre,  fi  le  François  jette  un  coup- 
d  œil  lur  1  état  d’où  il  eft  parti ,  que  verra-  t-il? 
l’Africain.  Croira-t-il  alors  que  la  Co«  (lient  ion 
qu’il  crée  aujourd’hui  puilTe  convenir  à  cet 
homme  brut  t  non  fans  doute  ;  mais  voudra-t  il 
1  abandonner  en  Afrique  à  fes  tyrans  ?  L’huma¬ 
nité  lui  en  ferait  un  crime.  Que  fera-t-il  donc? 
Qu’il  le  leur  enlève  pour  le-  préparer  à  une 
nouvelle  exiftence,  en  iaflbciant  à  fes  peines  & 
à  fes  plaifrs, 

Tel  doit  etre  maintenant  le  vœu  des  François  j 
&  c’*eft  quand  ce  vœu  allie  fes  intérêts  à  l’hm 
maiiité  5  qu’on  voudroit  égarer  fes  fentimens. 

Le  François  ,  en  transférant  à  1  avenir  le 
î^wgre  dans  les  Colonies,  11e  fera  pli  feulement 
dirige  par  1  interet j  un  fentiment  noble  Sc  magna - 
mme  le  melera  aux  foins  qu’il  donne  à  ce  mal- 
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heureux ,  auquel  il  vient  ouvrir  une  nouvelle  car- 
rière.  *  * 

Quoique  le  Nègre  foie  homme,  quoiqua  ce 
titre  il  doive  jouir  de  tous  les  droits  communs 
à  fon  efpèce ,  comme  il  na  d'idées  que  celles 
qui  tiennent  au  petit  nombre  de  befoins  attachés 
à  cette  efpèce  ,  comme  il  eft  privé  de  tout  fên- 
timent  moral ,  il  lui  faut  néceffairement  des 
tuteurs  pour  le  diriger  dans  la  route  qu'on  lui 
fraye. 

Il  faut  donc  au  Nègre  ,  dans  les  Colonies  ,  un 
gouvernement  particulier  fondé  fur  fon  état  phy- 
hque  Sc  moral ,  fonde  fur  fes  befoins  préfens 
&  futurs ,  fondé  fur  le  cîimft,  fur  fes' rapports 

*  qui  rappellent  à  la  fociçtéjj&: 
ce  gouvernement  doit  être  domeftique. 

Les  befoins ,  les  facultés,  la  couleur  érabîif- 
fent  entre  les  hommes  libres  des  Colonies  une 
ligne  de  démarcation  que  le  tems  n'effacera  peut- 
çtie  jamais  5  mais  qu  il  rendra,  fans  doute  , 
moins  fenfible. 

En reunilfant ,  en  Amérique,  des  hommes  dont 
les  facultés  phyfiques  Sc  morales  préfentent  les 
deux  extrémités  de  refpèce  j  en  les  affociant 
aux  Créais  qui  offrent  entre  ces  deux  extrémi¬ 
tés  tous  Jes  intermediaires  ,  il  efl  abfoîument 
jieceflàire  de  donner  a  cette  fociété  des  pnn— 
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cipes  qui ,  s’étendant  for  tous  ceux  dont  elle 
eft  formée  ,  doifnent  une  bafe  fixe  aux  loix  : 
loix  qui  en  les  unifiant  entr’eux  y  marqueront 
neanmoins  la  place  qu5ils  doivent  garder  dans 
la  proportion  de  leurs  befoins ,  de  leurs  facul* 
tes  8c  de  leurs  rapports  réciproques. 

Les  Colonies  font  peuplées  de  blancs  d’Eu* 
rope  ,  de  noirs  d'Afrique ,  de  blancs  ,  de  noirs 
d  Amérique  8c  d’une  race  mixte  produite  du  • 
mélangé  des  races  blanches  8c  noires. 

Les  blancs  d’Europe  acquèrent,  dans  les  Colo¬ 
nies  ,  une  grande  a£tivité  de  corps  8c  d’efprit  que 
le  defir  de  s’enrichir  échauffe  fans  ceffe. 

Le  noir  d’Afrique  fort  à  peine  de  i’engour- 

difiemeht  8c  de  l’inertie  dans  lefquels  la  nature 
femble  avoir  anéanti  fes  organes. 

Les  Américains  libres  blancs ,  noirs  8c  fans 

7  O 

mêl  és  partagent  les  facultés  8c  les  défauts  des 
deux  extrêmes  qui  viennent  s’unir  à  eux. 

L’Européen,  en  pafiant  dans  les  Colonies,  ne 
peut  rien  perdre  des  droits  qu'il  a  en  fraiice. 

L’Américain ,  en  venant  en  France,  doir  acqué¬ 
rir  tous  ceux  que  la  loi  aflurs  aiix  François. 

L’Européen  8c  l’Américain  blanc  ayant  la 
même  origine,  femblables  dans  leur  couleur, 
égaux  dans  leurs  facultés,  fe  trouvent  naturel- 
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lement  liés  entr’eux  par  les  memes  befoins  3c 
diftinéls  des  autres. 

.  L’Africain  3c  P  Américain  noirs  ont  aufïi  !a 
même  origine  3c  font  femblables  dans  leur  cou¬ 
leur;  mais  l’inégalité  dans  les  befoins  en  a  né- 
cefTairement  établi  une  dans  les  facultés  3c  a 
mis  entr’eux  une  différence  que  les  préjuges 
ont  encore  augmentée,  même  dans  l’état  do- 
m  meftique. 

L’Américain  libre  noir  peut  jouir ,  comme 
homme  3c  comme  citoyen,  de  tous  les  droits 
que  la  loi  affure  aux  blancs.  Si  le  Gouver¬ 
nement  ne  l’a  point  appeilé  aux  emplois  publics 
c’efi:  pour  des  raiforts  de  politique  que  fon  igno¬ 
rance  autorife  3c  légitime  ;  il  ne  peut  s’en  plain¬ 
dre  ,  prelque  tous  ces  emplois  font  donnés  à 
des  Européens  françois. 

Les  hommes  qui  doivent  leur  naitfànce  an 
mélange  des  races  blanches  3c  noires  3c  qu’on 
nomme  fang-mêlés,  font  libres  ou  domeftiques; 
ils  partagent  la  condition  des  noirs  libres  3c 
domeftiques  avec  des  tempéramens  plus  ou 
moins  marqués.  * 

Les  Colonies  dans  un  autre  monde,  dans, 
d autres  climats,  ne  tiennent  à  la  Irrance  que 
par  des  rapports  de  commerce  que  l’humanité 
&  la  politique  chercheront,  fans  doute,  à  éten- 
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dre  encore  pour  le  bonheur  des  hommes  qu  elles 
forment  à  la  fociété  ,  pour  la  profpérité  ëc  la 
piiiflance  de  T  Empire  François, 

les  Colonies  doivent  donc  avoir  une  Conf- 
titunon  particulière  qui  ne  peut  être  faite  en 
France j  parce  que  les  légifiateurs  d’un  peuple, 
les  légillateurs  d’un  pays  doivent  être  néceflai- 
rement  parmi  le  peuple  8c  dans  le  pays  dont 
ils  veulent  connoître  de  calculer  les  befoins. 

«Les  Colonies  étant  peuplées  de  trois  races 
d’hommes  différentes ,  ces  races  étant  dans  des 
états  differens ,  il  faut  abfoîument  que  leur  Conf- 
titution  foit  fondée  fur  les  befoins  communs 
8c  particuliers  à  ces  races ,  fur  leurs  rapports 
réciproques  ;  il  faut  que  cette  Conftitution  foit 
mixte,  quelle  foit  libre  8c  domeftiq\ie. 

Lorfque  l’Àftemblée  Nationale  aifra  fait  la 
Conftitution  de  la  France ,  lorfqu’elle  aura  éta¬ 
bli  des  loix  8c  donné  la  forme  de  /gouverne¬ 
ment  qui  convient  a  leur  exécution  ,  alors  elle 
pourra  s’occuper  de  la  Conftitution  des  Colo¬ 
nies, 

Mais  je  crois  que  pour  remplir  cette  impor¬ 
tante  million  avec  toute  la  fagefte  qui  caradérife 
le  véritable  légiftateur  ,  il  convient  qu’un  Dé¬ 
puté  de  chaque  province  de  France  foit  envoyé 
dans  les  divérfes  ifles  de  l’Amérique  8c  qti’après  les 
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avoir  parcourues,  aprèsavoirpris  connoiflance  de$ 
hommes  qui  les  habitent ,  après  avoir  examiné 
leurs  Cultures  >  leurs  Maufaéturés  ,  leur  Corn- 
tierce  ,  ces  Députés  fe  réunifient  avec  des 
Députés  de  chacun  d’elles  à  St-  Domainguç , 
comme  la  plus  importante,  pour  faire  dans  l’Af- 
femblee  Coloniale  de  cette  Me,  le  plan  d’une 
Conftitution  libre  8c  domeftique  5  pour  préfen- 
ter  fur  ce  plan  les  loix  3c  la  forme  du  Gouverne¬ 
ment  qu’exige  cette  Conftitution*’ 

Cette  tâche  remplie,  tous  les  Députés  fe  ren- 
droient  en  France  au  milieu  de  l’Aiïemblée 
Nationale  ;  ils  l’éclaireroient  fur  toutes  les 
parties  de  leur  ouvrage  ,  obtiendraient  fon 
affentiment  8c  la  fanétion  du  Roi. 

‘Tous  les  hommes  libres  doivent  être  appèlés 
à  concourrir  à  la  Conftitution  des  Colonies.  Les 
blancs  Européens  y  jouironr  de  tous  les  droits  que 
leur  afttire  la  Conftitutiou  de  la  France  ;  tous  feront 
appelés  aux  Affemblées  primaires,  dès  quils  conf¬ 
ia  teront  un  an  de  réfidence. 

V, 

Tous  les  Nègres  8c  fang«mêlés  libres,  âgés  de 
2.5  ans,  feront  également  appellés  à  ces  Aflem- 
blées ,  dès  qu’ils  juftifiçront  une  propriétê~te£ritû- 
çiale  ou  domeftique. 

Je  n’ai  pas  befoin  de  dire  que  les  Nègres 


(  ié  )  ' 

* 

iAomsffiques  ne  doivent  etre  appelles  a  aucune 
Aïïembl&V  ils  ne  peuvent  être  repréfentés  par 
eux* mêmes  j  mais  ils  îe  feront  par  les  Députés 
de  France  ?  ils  le  feront  3  peut-etre  plus  encore  9 
par  leurs  maîtres. 

Je  dis  Nègres  domeftiques  3  parce  que  je  ne 
rega  rde  point  comme  Efclaves  des  hommes  qui 
ne  font  engagés  que  par  le  temps  du  1  ravaii  3c 
qui  d’ailleurs  font  libres  de  leurs  perfotines  6e  de 
leurs  propriétés  y  autant  que  peuvent  1  etre  en 
France  des  enfans  que  le  refpeéfc,  le  befoin  3c  la 
reconnoiffance  attachent  à  leurs  parens  j  6c  en 
effet  les  maîtres*  ne  font  &  ne  peuvent  etre  en¬ 
vers  leurs  Nègres  que  de  bons  Pères  de  famille 
qui  préparent  ,  dans  un  tavail  commun ,  1  édu¬ 
cation  des  enfans  de  la  Nature  quils  veulent 
rendre  utiles  à  la  fociete. 


